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Les blocards se plaignent bien fort de ce 

qu'il y a an France « deux jeunesses », 
choie qui leur semble funeste â P « unité 
morale » du pays. 

Eh bien! si cela continue, ils seront 
obliges de nous ao fabriquer une troisième, 
car les deux jeunesses actuelles, si diffé- 
rentes qu'elles soient, se donnant le mot 
pour les agacer. 

Tel doit être du moins l'avis de M. Cres- 
cent. Tel a dû être le résultat de ses 
réflexions durant ce que Ton appelle la 
trêve des confiseurs, et qu'on aurait pu tout 
aussi bien appeler, en raison de la concur- 
rence fait« par les grands dînersaux grandes 
discussions, la trêve des casseroles. 

Qui donc a conspué le professeur de 
l'école Colbert? Des pupilles de congréga- 
oisies? de« échappes de « jésuitières »? des 
séminaristes en nerbe? ou encore de petits 
aristocrates élevés dans leur château par 
•leur précepteur? 

Non, ceux qui ont conspué sont éminem- 
jnent de « petits laïques ». L'école où a eu 
lieu le grabuge dépend de la Ville de Paris 
et a pour professeurs des universitaires. Le 
catéchisme y est inconnu, et Dieu n'a sa 
place au programme qu'en tant qu* « hypo- 
thèse métaphysique ». Les livres qu'on met 
«tntre les mains des pouches sont non seu- 
lement com posés par des intellectuels bardés 
desdiplômesde l'Etat, maisencoreexaminés 
et estampillés par l'édilité parisienne. Et 
l'on sait avec quelle minutie parfois assez 
drôle ces ouvrages classiques sont épluchés. 

Il paraît que tout cela n'a pas suffi pour 
faire i la « jeunesse » de l'école Colbert UP 
eut d'Ame favorable à la délation. On sait 
d'ailleurs que cette puissante institution 
sociale est rarement en faveur auprès des 
koliers, et que, lorsque l'un d'eux fait 
mine de vouloir la faire fonctionner pour 
son compte, ses camarades se chargent gé- 
néralement de lui démontrer, à coups de 
pied et à coups de poing, que ces sortes de 
tentatives sont au moins dangereuses. 

Ce qu'il y a de curieux dans te cas du 
nommé Crescent c'est que les élèves, au lieu 
da voira punirces pratiques chez leurs cama- 
rades, lesdécouvraient—chose assez extraor- 
dinaire — chez leur professeur. 

Nul n'ignore que bien des professeurs 
sont houspillés par le peuple turbulent qui 
s'agite autour de leur férule. L'enfant, 
prompt à saisir tous les ridicules, même les 
plus minces, a vite fait d'infliger des sobri- 
quets a ses maîtres et de parodier leurs tics, 
leurs gestes ou leurs paroles. Quelques 
« pions » se font haïr pour leur sévérité 
juste ou excessive. Mais, en définitive, il 
est rare que l'enfant ait à retirer otricielle- 
ment au maître son estime. Souvent il 
aime au tond celui qu'il ridiculise, et il 
sent confusément que la sévérité inflexible 
elle-même a sa source dans un sentiment 
élevé. Mais obéir à un artiste en fiches! 
Ça! nonl les petits bonshommes, qui digé- 
reraient de gros pensums, ne digèrent pas 
«la. et ils ont raison. 

L'autorité universitaire et le Conseil 
municipal ont pu et peuvent encore sou- 
tenir le héros déconfit de l'aventure. Celui- 
ci n'en a pas moins dû passer de mélanco- 
liques fêtes et se mordre les doigts devant 
s« vitre, en contemplant le ciel gris de 
l'hiver, les rues animées parle mouvement 
des visites, et les petits marmitons — autres 
artistes de casseroles, mais innocents, ceux- 
là — courant, leur panier sur la tête, où les 
appelaient les innombrable« réunions de 
famille de ce moment de l'année. M. Cres- 
cent s'est-il épanoui en beaucoup de réu- 
nions de famille, et a-t-il trouvé de chaleu- 
reux accueils au coin de nombreux foyers 
amis? Souhaitons-le lui charitablement. 
Mais, quoi qu'il en soit, constatons que le 
problème auquel s'attellent les unificateurs 
de la jeunesse française commence i se 
compliquer terriblement. 

Il y a deux jeunesses, dites-vous: celle 
qui se la.! élever par les curés ou leurs rem- 
plaçants cléricaux, et celle qu'éduquent. en 
nos lycées, collèges et écoles subventionnées, 
les laïques payés sur l'argent des contri- 
buables par les divers pouvoirs publics. 
Par quel procédé faut-il donc les réunir de 
manière à n'en faire plus qu'une? Est-ce en 
annexant la jeunesse universitaire à la jeu- 
nesse des écoles catholiques, où le caté- 
chisme, l'histoire sainte et la théodicée de- 
meurent en honneur? Est-ce au contraire 
Î:n fondant la jeunesse catholique dans la 
eunesse universitaire qui conspue les Cres- 

cent et les Thalamas ? Si vous épurez les 
lycées, n'allez-vous pas accroître l'effectif 
des écoles libres ? Si vous fermez les écoles 
libres, n'allez-vous pas augmenter, dans les 
lycées et collèges, le nombre des|enfants 
qjui *£h3h"f-n' »l^EfliyiffMLwirfc^trif-harHg» 
et bfocards? Car enfin, supposons que l'on 
détruise un ancien collège de Jésuites et que 
l'on en transporte tous les élèves a l'école 
Colbert, n'y aurait-il pas, autour de la 
chaire de M. Crescent, un orchestre encore 
bien plus formidable pour organiser le cha- 
rivari ? 

Cruelle épreuve, ô pauvre « bloc »! La 
jeunesse croyante n'entend pas tes grands 
hommes! la jeunesse incroyante (ou que 
du moins l'on veut rendre telle) refuse de 
àes laisser parler. H ne reste plus qu'à taire 
^ermer tous les lycées conjointement avec 

toutes les--.écoles heees de France, et à in- 
venter une « troisième jeunesse » qui 
serait la bonne, ceUe-là, et dont las ga- 
vroches de faubourg, habitués à faire 
« couac ! couac t » sur le passage des prêtres, 
pourraient très honorablement fournir le 
noyau. 

DIEGO. 

GUERRE & MARINE 
SOUS-HRM EN DANGER 

Le sous-marin Anguille, évoluant au large 
de Toulon par gros temps, a eu son armoire 
de pont dëfbucée par un coup de mer. Un filin 
a été entraîné et s'est engagé dans l'hélice du 
petit navire. Celui-ci parut à la dérive et le 
commandant Thelot dut demander du secours. 
Le torpilleur 157 aperçut les signaux de dé- 
tresse du sous-marin et put prendre \ Anguille 
en ressorque pour la conduire dans l'arsenal. 

■DUVEIERTS DE NAVIRES 
— Le croiseur cuirassé Jules-Ferry,qui vient 

de terminer ses essais Ä Cherbourg, sera pro- 
chainement attaché à l'escadre du Nord. 

— Le torpilleur 312, construit a Rouen, est 
arrivé & Brest. Ce navire est attaché à la pre- 
mière flottille de torpilleurs de l'Océan. 
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LES   GREVES 
Loo terrn.ee 1er* 

serions-nous à la veille d'une reprise de ta 
grève des terrassiers ? 

Sur les divers chantiers, les ouvriers parais- 
sent décidés à y recourir si satisfaction ne leur 
est accordée. 

Les réclamations qui font l'objet du bruit qui 
circule portent sur trois engagements qui ont 
décidé la reprise du travail, et qui n'ont pas 
été tenus. 

C'est ainsi que les ouvriers n'ont encore rien 
touché de la somme de 10000 francs votée par 
le Conseil municipal ; que l'indemnité quoti- 
dienne de 6 francs, allouée aux délégués aux 
sondages, ne leur aurait encore jamais été 
versée, et qu'enfin l'affichage des nouvelles 
plus-values pour les travaux infectieux n'aurait 
été fait dans aucun chantier, ce qui occasionne 
de perpétuelles réclamations entre ouvriers et 
entrepreneurs. 

Les tiasenr» de Maroam« 
Les ouvriers du tissage Defougy, de Ma- 

rorome. ont manifesté contre plusieurs d'entre 
eux qui avaient repris le travail hier, quoique 
la continuation de la grève eût été votée. Les 
manifestants ont voulu faire un mauvais parti 
aux travailleurs, que la gendarmerie de Ma- 
romme a dû protéger. 

Une autre bande est allée lancer des briques 
dans ta demeure de M. Bridoux. le directeur. 
Personne n'a été blessé. Les manifestants se 
sont dispersés avant l'arrivée des gendarmes. 

Devant l'attitude de ses ouvriers, M. Defougy 
a décidé de laisser son tissage fermé jusque 
nouvel ordre. 

LES ALLEMANDS~AU CAMEROUN 

Une dépêche Laffan. de Berlin, dit que l'on 
sait maintenant que le soulèvement des indi- 
gènes du Cameroun du sud est très sérieux. 

Neuf importantes tribus, comptant ensemble 
10000 guerriers, sont en train de dévaster un 
district aussi grand que la Saxe. La vie des 
colons allemands est très menacée. 

LETTRE D'INDO-CHINE 
Un concours agricole 

Les élections municipales 
Un concours agricole s'est tenu les 17,18 et 

10 novembre au Tunkin. et malgré l'hostilité 
de certains résidents, il a eu un succès ooes- 
plet. Jadis c'était l'administration qui s'occupait 
de ces concours, aujourd'hui, on doit le recon- 
naître, le succès est surtout dû aux colons 
européens. M. Broni a bonoTé le concours agri- 
cole de sa présence, et M. Duchemin, à cette 
occasion, a prononcé un discours où il n'a pas 
craint de parler de certaines revendications 
des colons, et en particulier de l'insuffisance 
de la justice à réprimer certains actes. « Nous 
ne demandons pas, a-t-il dit, le maintien des 
tortures, mais nous demandons que les con- 
damnés soient, comme dans le système an- 
glais, astreints à un labeur réglé de telle façon 
qu'ils redoutent plus ce châtiment que les tor- 
tures. Nous demandons, en résumé, que la 
peine soit effective au lieu que la prison soit, 
comme aujourd'hui, une villégiature pour les 
délinquants indigènes. » 

Ce concours agricole est fe sixième tenu au 
Tonkin ; le premier eut lieu en 1887, presque au 
lendemain de la conquête ; mai» depuis ce jour 
i'Indo-Chme a marché. Les races chevaline, 
bovine et porcine ont beaucoup protité. Cer- 
tains produits commerciaux, inconnus sur le 
marché en 1887. ont conquis un légitime succès. 
Pour ne parler que du café, la récolte 1905 
atteindra 300 000 kilos. 

Comme je la disais, le concours agricole a 
très bien réussi, mais bon nombre de pro- 
vinces, par suite de la négligence do leurs ad- 
ministrateurs, n'avaient rien exposé; et c'est 
fort regrettable, surtout quand quelques-unes 
de ces provinces ont un commerce et une in. 
dustrie très développés. Espérons que l'admi. 
nistration cessera bientôt de voir, comme elle 
ne l'a que trop fait jusqu'à ce jour, en chaque 
colon un ennemi. Nous sommes ici pour tra- 
vailler pour la plus grande France et non pour 
nous susciter des embarras mutuels. 

C'est le 10 décembre qu'auront lî^u IM élec- 
tions qui doivent redonner à Hanoi son Conseil 
municipal. Ces élections, du reste, n'empêche- 
ront pas ce Conseil d'être obligé de se repré- 
senter devant les électeurs dans le courant de 
tan prochain, a l'époque où les conseillers 
municipaux de France seront, eux aussi, réélus. 
La lutte est chaude, mais la Franc-Maçonnerie 
s'est tellement fait détester ces dernierâitemps, 
que le succès des libéraux est certain. | Puisse 
en 1306 la grande lessive de France élrfc aussi 
complète qu'elle l'a été au 'i'onkin à la) un de 
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PiERflc Near. 

LETTR'F   DE   RftMF I Anlonelll, un di Pietro, umBdrgia. non seu- 
-rf- .x A " ,.—=-=—JAuin   '     lement ne prisèrent point les explications du 

ministre français sur la formule du serment, 
mais ils les déclarèrent insuffisantes, et di 
Pietro en Ût une critique impitoyable » 

Gomme le remarque ensuite le P. Rinieri, 
« la majorité des cardinaux estima que les 
principales difficultés, présentées par le 
pape comme des obstacles capables d empo- 
cher son voyage à Paris, subsistaient tout 
entières Le Pape se trouvait ainsi dans 
une situation extrêmement délicate, et parce 
que l'affaire était des plus difficiles a ré- 
soudre, et à cause de la responsabilité qu'en- 
traînerait pour lui la décision qu'il prendrait 
malgré l'avis contraire du Sacré-Collège... » 

(DE NOTRE CONIESPOflOAJIT MRTICULflft) 

ÂITI HEURES DÉCISIVES 
Comment le  Saint-Siège  prépare  ses 

décisions —  Sosret, travail, prière 
— Le dernier mot  
Je n'ai pas à vous apprendre avec quelle 

avidité la décision du Saint-Père est atten- 
due en France. Les questions affluent ici, 
pressantes, anxieuses. Chacun souhaiterait 
une réponse, rapide, complète, définitive. 

Cependant, que se passe-t-il à Rome ? 
Un livre tout nouveau me permettra de 

donner au lecteur une impression très 
exacte du travail qui se poursuit ici. 

Je veux parler du Napoleone e Pio VII, 
du »avant P. Rinieri, do la Civiltà catto- 
lica. 

Nous sommes en mai 1804. Le cardinal 
Caprara vient de communiquer à Rome, 
avec la nouvelle que la dignité impériale a 
été conférée au Premier Consul, le désir 
qu'exprime Napoléon d'être sacra par Pie VII 
à Pans. 

Cette demande fut accueillie avec un vif 
sentiment d'inqui Jtude. 

Que fît le cardinal Consalvi? 
« Fidèle aux grandes et sages traditions du 

pontificat romain, il mit au courant de cette 
grave affaire le Collège des cardinaux, sénat 
du Pape et du Souverain de Rome. Il ré- 
partit les difficultés et les points principaux 
a éclaircir, en plusieurs séries de questions; 
ces questions furent envoyées a une ving- 
taine de cardinaux, choisis à dessein, leur 
demandant la réponse par écrit, et imposant 
à tous le secret de confession. 

»Tout cela se passait vers la fin de mai. Le 
8 du mois de juin, Consalvi avait reçu les 
réponses des cardinaux à toutes les ques- 
tions posées : le premier travail qui le met- 
tait en mesure de transmettre à Paris les 
premières réponses des cardinaux était ter- 
miné. Et tout cela se Qt dans un secret si 
profond que, pendant quelques mois, à 
Rome — et c'est tout dire — rien ne trans- 
pira de la grande nouveauté qui se préparait 
entre Rome et Paris. » 

Tout le monde sait qu'aujourd'hui les 
questions graves qui surgissent sont sou- 
mises à la Congrégation cardinalice des 
affaires ecclésiastiques extraordinaires. Et 
ce n'est un secret pour personne qu'au sein 
de cette Congrégation une Commission spé- 
ciale est formée, depuis longtemps déjà, 
pour étudier les choses de Franee. 

Certes, cette Commission n'a pas attendu 
jusqu'aujourd'hui pour entreprendre l'étude 
de la separation. Mais, si l'on veut bien 
réfléchir a la complexité de la loi, on com- 
prendra qu'une décision suppose un exa- 
men détaillé. Il ne pouvait s agir de tran- 
cher dans le vif par un oui ou un non pré- 
cipité. Il a fallu, sans doute, se rendre 
compte de chacun des articles, reconnaître 
comment les dispositions légales se tradui- 
sent dans la pratique, discerner les pièges 
et les chausse-trapes semés dans fa Toi, 
juger si la décision doit porter en bloc sur 
le tout, ou si elle se détaillera en une série 
de solutions, examiner les indications pro- 
posées au Saint-Siège par tant de person- 
nages et sous tant de formes, peser davancrt 
les conclusions plausibles des mesures dif- 
férentes, etc., etc. 

A quel point en est-on, à l'heure actuelle? 
C'est ce que nul ne sait, d'autant que des 
faits nouveaux peuvent exiger de nouvelles 
études et de nouvelles discussions. 

—o— 
C'est ainsi, par exemple, qu'en ISOt, le 

cardinal Consalvi avait déjà, le5 juin, trans- 
mis au cardinal Caprara lu réponse affirm*- 
tive de Pie VII, quand une nouvelle inat- 
tendue remit tout en question. 

L'on apprit, notamment, que l'empereur 
allait prêter le serment de faire respecter 
les lois du Concordat  

Qu'était-ce que ces lois du Concordai? 
Pourquoi cette expression confuse? Le se*» 
ment englobait donc le pacte concordataire, 
qui seul constituait le Concordat, et les ar- 
ticles organiques que le Parlement avait 
votés en même temps! Le Pape, fidèle a 
celui-là, n'admettait point ceux-ci  

« D'autres raisons, sérieuses et graves, 
furent en outre produites alors par les car- 
dinaux. Une vingtaine d'entre eux furent 
consultés le 3 juin et priés, sous le secret 
de la confession, d'exprimer leur avis sur 
le devoir qu'aurait le Pape de so rendre à 
Paris, ou de refuser de s'y rendre pour y 
couronner liturgiquement I empereur » 

L»es réponses des cardinaux furent re- 
cueillies trois jours après. Elles conclurent 
en majorité pour la négative, comme le 
montre l'importante lettre de Consalvi à 
Caprara, — lettre datée du 3 juin 1801, qui 
est publiée intégralement, pour la première 
fois, par le P. Rinieri. 

—o— 
Passons sur la teneur do cette lettre ; SRS 

conclusions, communiquées au gouverne- 
ment français, provoquèrent une note de 
Talleyrand, note rédigée par Rernier. 

Quand cette note parvint à Rome, on la fit 
aussitôt imprimer et, en même temps que 
diverses questions, cette note fut commu- 
niquée a 31 cardinaux, a tous ceux qui se 
trouvaient à Rome. On les pressa de se 
hâter, on leur imposa le plus grave secret 
du Saint-Ofllce, et on leur intima l'ordre de 
garder et de rendre soigneusement les pa- 
piers Outre le fecré^oîlpgc, il plut au car- 
dinal Cousalvi de consulter sur dus matières 
filus importantes que les autres quelques 
héologiens, parmi lesquels Mgr Bertazollj, 

le P. Fontana, Général dies Barnabites, et 
surtout le cardinal di Pietro. On leur conflit 
le soin d'étudier de nouveau à fond la for- 
mule du serment imposé à l'empereur par 
le fameux senatusconsultu du 18 mai/ etc. 

Or, sur les 34 cardinaux, aucun ne fut sa- 
tisfait de la lettre de Talleyrand, aucun n'ap- 
prouva sans condition le voyage du Saint- 
Père à Paris. Et, « ce qui est le plus saillant, 
les cardinaux les plus eu vue, comme un 

C'est pourtant le parti qu'adopta Pie VII. 
Les considérations apostoliques eurent le 
dernier mot. L'avis du P- Fontana, comme 
théologie i, contribua à l'y incliner. Mais le 
travail des cardinaux ne fut pas inutile. 
Pie VII exigea et obtint des assurances sur 
la signification du serment de l'empereur; 
les explications qu'on lui fournit suffirent 
au moins à dégager sa propre conscience : 
elles établissent historiquement — pour nous 
borner à ce point — que le Pape ne consentit 
Eoint a sanctionner par son silence les ar- 

cles organiques. 
Est-ce à dire qu'aujourd'hui la môme 

méthode est suivie matériellement? que des 
questionnaires imprimés ont été soumis aux 
cardinaux? Le lecteur peut imaginer là- 
dessus toutes les suppositions qu'il voudra. 
Mais il est trop clair que les cardinaux de 
la Commission chargée des choses de France 
ont en main tous les éléments d'une appré- 
ciation sérieuse et approfondie. 

Quel que soit le but visé par les auteurs 
de la séparation, c'est l'Eglise qui fixera les 
règles de la vie catholique en France sous le 
régime nouveau. 

Quelle que soit la décision adoptée par le 
Saint-Siège, l'esprit catholique consistera à 
se conformer sans arrière-pensée à la vo- 
lonté souveraine du Pape; resprit schisma- 
tique commencerait là où l'on s'en écar- 
terait. 

C'esl surtout devant Dieu que ïes cardi- 
naux examinent les éléments de ce grave 
problème. Quand ils se réunissent, ils invo- 
quent l'Esprit-Saint en une prière singulière- 
ment expressive : « Venez à nous et soyez 
avec nous, daignez remplir nos cœurs; 
enseignez-nous ce que nous devons faire, 
afin que votre secours nous aide à vous 
plaire en tout. Suggérez-nous, vous seul, et 
dirigez nos jugements, vous qui, seul avec 
Dieu le Père et son Fils, possédez un nom 
glorieux. Ne souffrez pas que nous bles- 
sions la justice, vous qui aimez la souve- 
raine équité mais unissez-nous à vous, 
efficacement, par te don de votre seule 
grâce, atln que nous soyons un en vous, et 
qu'en rien nous ne nous écartions de la 
vérité. Unis en votre nom, puissions-nous 
nous comporter en tout avec sagesse, sui- 
vant la justice de la piété, etc. » 

Puis, c'est Pie X qui. traversant les an- 
goisses d'une responsabilité suprême, pro- 
noncera, dans la sérénité de son âme, le 
mot définitif... 

B. SIENNE. 

LÀ SITUATION EN RUSSIE 
M. Witte consolida 

Saint-Pétersbourg, 3 janvier. — Le Molva 
publie une interview d'un personnage apparte- 
nant aux hautes sphères officielles de Tsarskoïé- 
Selo, dans laquelle celui-ci déclare que la situa- 
tion du comte Witte, loin d'être ébranlée, 
comme le bruit en a couru, est. au contraire, 
plus solide que jamais. 

La même journal annonce que le Conseil des 
ministres s'est occupé de la question du boycot- 
tage éventuel de la Douma d'Empire par cer- 
tains partis politiques et de l'impossibilité pour 
de nombreux membres de la Douma, par suite 
de la grève des chemins de fer, de venir à 
biUftt: Pete r sbourfi. 

Le Conseil a décidé, en conséquence, de fixer 
à 150 le nombre des membres de la Douma qui 
devront être présents a l'ouverture de la ses- 
sion,- pour que l'assemblée soit considérée 
comme légalement constituée. 

A Moscou 
et dans les provinces baltiques 

De Moscou on rapporte que « les ruines ac- 
cumulées par l'insurrection sont relevées, mais 
que des semaines passeront avant que la ville 
reprenne son aspect normal ». 

On continue à arrêter les personnes sus- 
pectes; les armes livrées s'amoncellent; les 
autorités secourent les malheureux ; les ouvriers 
ont repris le travail ; la fête de Noël, qui approche 
(7 janvier), peuple les boutiques d'acheteurs. 

Dans les provinces baltiques, a l'arrivée des 
troupes envoyées pour les réduire, les révolu- 
tionnaires sont devenus subitement agressifs; 
l'attaque faite hier matin contre les dragons, 
tandis qu'ils étaient occupés a soigner leurs 
chevaux, et ou 11 d'entre eux furent tués et 
VA blessés, est là pour le prouver. Plus de la 
hjoitié des blessés succomberont probablement. 

■ h ■ i 
Ceux qui aptes une lutte acharnée contre 
la maladie se décident à employer î'Emul- 
aion Scott recouvreront bientôt leurs forces; 

car, si atteint qu'on soit, 

l'ELmulsion Scott 
rétallit toujours U sant» 

Prix uniane en 
toutes Pharmacies: 
4 fr. so le JUuon, 
t fr. 5a te demi. 

Echantillon 
envoyé franco 
contre 50 cent. 

de timbres adres- 
sés, en mention- 

nant ce journal, à 
VEmulsion Scott 
{Delonche et Cie) 
J5Ö, rue Saint- 
Honoré, Paris» 

Le gouverneur général de Mitaa, Beckmann. 
est arrivé mardi. H est chargé de réprimer la 
révolte en Courlande. Avant tout, les autorités 
régulières, qui sont actuellement chassées de 
leurs postes, doivent y être réinstallées. On 
enverra dans ce but des détachements de 
troupes avec les représentants de l'autorité 
dans les différents districts. 

Le boulet sauveur 

De Liubotin, à 17 milles de Kharkoff, on rap- 
porte les faits suivants : le tribunal, constitué 
par les révolutionnaires du chemin de fer, avait 
condamné deux personnes à mort. Déjà les 
condamnés avaient été amenés dans le dépôt 
du chemin de fer ; les revolvers étaient braqués 
sur l'un d'eux tandis que l'autre attendait que 
son tour vint. Tout à coup, un boulet fit s'effon- 
drer le bâtiment, un second boulet atteignit un 
train de marchandises contenant des bombes, 
d'où terrible explosion et incendie qui détruisit 
00 wagons ; les bourreaux s'enfuirent au plus 
vite, laissant là leurs condamnés indemnes. 
Tout se termina par l'arrestation de 40 ouvriers 
faite par les troupes et par la capture d'une 
grande quantité d'armes. 

La nuit dernière et en vertu d'une décision 
judiciaire, l'impression du journal constitution- 
nel démocratique Narodanya Svoboda a été 
arrêtée. 

Attentat contre un gouverneur 

Saint-Pétersbourg, 3 janvier. — Le vice-gou- 
verneur d'Oufa, M. Kelepovsky, a été griève- 
ment blessé de trois balles. 

Les grévistes ont fait sauter le grand pont 
dans la section de Dombrowa, sur le chemin 
de fer de la Vistule. 

Le per.-onnel des chemins de fer do BJazan 
à. Ouralsk a décidé la continuation de la grève. 

Le Molva annonce la fermeture pour le 
9 janvier de l'usine Poutilofi* pour un temps 
indéterminé, a la suite des pertes causées par 
les grèves. 

La grève  en Pologne 

Varsovie. 2 janvier. — De nombreuses usines 
chôment encore, mais il est manifeste que la 
grève tire à t>a fin. Cette grève n'a jamais été 
dangereuse ; elle a causé simplement du mé- 
contentement et de l'inquiétude. Les autorités 
avaient pris promptement leurs précautions et 
elles ont fait preuve de modération dans la ré- 
pression. Les actes de violence de la part des 
soldats ont été peu nombreux. 

Une lettre de l'amiral Rodjetsvensky 

Sous la signature de l'amiral Rodjestvensky, 
une lettre extraordinaire est publiée par le 
Novoïé Vrémia. 

Cette lettre, écrite pour répondre à des allé- 
gations de l'ex-capitaine Clado, donne une 
explication très claire de la position de l'es- 
cadre russe à la bataille de Tsoutiima. Elle 
est intéressante de la première à la dernière 
ligne. 

Le peuple anglais apprendra avec surprise 
cependant que l'amiral Hodjestvensky y affirme 
catégoriquement que, si les vaisseaux russes 
n'avaient pas été détruits par les Japonais. 
l'escadre anglaise, qui se trouvait ancrée à 
Weï-Hart Weï, dans l'attente des événements, 
aurait reçu l'ordre de les annihiler. Ceci se 
serait passé « si les Japonais s'étaient montrés 
incapables d'y réussir, laissés à leurs propres 
forces ». 

L'étonnement des étrangers devant cette bru- 
tale affirmation sera d'autant plus grand que 
le ministre de la Marine a autorisé l'amiral 
Rodjestvensky à publier cette lettre. 

Un journaliste a sollicité du ministre prési- 
dent l'autorisation de demander au ministre 
de la Marine si vraiment il avait pris la respon- 
sabilité des affirmations de l'amiral. 

Le comte Witte a répondu comme il suit : 
■ Quand j'ai lu la lettre do l'amiral, arrivé 

aux dernières lignes, je fus très étonné de leur 
teneur ; il est certain que S. M. l'empereur 
éprouva, en en prenant connaissance, la même 
surprise que moi. J'ai pris les mesures néces- 
saires pour que tout fût éclairci et arrangé. 

» Cependant, je puis vous affirmer que le 
ministre de la Marine, en parcourant la lettre, 
concentra son attention sur les questions tech- 
niques qui y sont discutées et ne prit pas garde 
à cette étrange allégation relatée dans les der- 
nières lignes et ne la connut que par les jour- 
naux. * 

» Il va de soi qu'un homme raisonnable ne 
peut prendre au sérieux les propos de l'amiral 
si celui-ci les a tenus. > 

Le ministre des Affaires étrangères a été des 
plus étonnés par la déclaration de l'amiral 
Rodjestvensky. 

MES CONFÉRENCES 
à la Fraternité de Kotrt-Duai da l'issomplioa 

par M. ERNEST OLLIVTEA, 

ancien officier de marine 
Préface de M.EMILE OixiviER.de l'Académie 

française. Un vol. io-*> de 702 pages.Prix: 
8 fr. 50. Imprimerie P. Feron-Vrau, 5, rue 
Bayard, Paris; port, 0 fr. 80. 
M. Ernest Ollivier a réuni en ce volume de 

conferences les enseignements variés qu'il a 
développés au cours de huit années (1893-1901) 
devant des auditoires d'ouvriers chrétiens. Un 
esprit foncièrement catholique les anime toutes, 
soit qu'elles traitent plus ou moins directe- 
ment de religion, soit qu'il s'agisse de ques- 
tions sociales et économiques, soit encore que 
l'ancien officier de marine retrace les scènes 
attrayantes ou terribles dont il fut le témoin 
par delà les océans. 

La ^impliciti, l'intimité pour ainsi dire fami- 
liale et une agréable variété dans les sujets, 
forment la richesse et le cuarme de ces confé- 
rences, de ces causeries. [Cosmos.) 

Pour w guérir et tepréaerver lei RHtTSffES, 
TOUX, BRONCHITES, CATARRHES. 
GRIPPE, ASTHME, PHTISIE, pour « for- 
tifierleibroncheajl'estomae cUapoitrine^Ujiaffit 
de prendre à chaque repas deux GOUTTES 
U VONIBNNES de Trouetta-Perret i 3 franca 
le flaeoa (toutes pharmacies).  • 

NOUVELLES DE L'ÉTRANGER 
UN PRÉFET MALTBAITÉ EN HONGRIE" " 

Hier, à Debreczin (Hongrie!, le nouvel ober» 
gespann (préfet), M. .Ttseph Kovacs. peraoan« 
flgee de 70 ans, fut tell#ment brutalisé qu© Von 
fut forcé de le transpoiter à Budapest; il était 
presque mourant. 

A son arrivée a la gxc de Debreczin. M. Kc- 
vacs fut reçu par une foule d'environ mille per» 
sonnes, qui était surtout composée d'habitants 
et d'étudiants. M. Ko«cs fut tré de sa voiture 
et maltraité par la foule jusqu'à ce qu'il tombal 
évanoui. Son sang sécbappait abondamment 
de plusieurs blessures qu'il avait à ta tête. 

Son corps fut alors traîné far la fouie fu- 
rieuse jusqu'à un cercueil qui te trouvait h H 
porte de la gare. Ce cercueil, qni avait été pré, 
paré à l'avance, était garni de longs clous. 

Pendant ce temps, la foule avait augmenté 
dans des proportions considérables ; on coinp» 
tait ou moins 10 000 person nés, toutes cttei^hanî 
a frapper leur victime. 

Le cercueil fut conduit à la frison et pendant 
tout le trajet, fait sur des routrs plus ou moine 
défoncées, le corps du malhetreux fut profon- 
dément lacéré par les pointes et les clous dont 
le fond et les cöujs du cercueU étaient garnis.1 

En arrivant a la prison,  le corps mutil« de 
M.    Kovacs   fut   placé   dam  la  cellule  des! 
assassins; quelques médecin» eurent la per- 
mission de lui donner des soiis. , 

Ses blessures pansées, on  te rendit compte 
qu'il  était   nécessaire  de   l'ftnputer de  deux 
doigts,   qur avaient été complètement dechi-1 
quetés par des clous rouilles.                           i 

Lorsque M.  Kovacs fut ui peu mieux, les 
docteurs le ramenèrent à lagire, puis l'accom-' 
patrnèrent a Budapest.                                         i 

Pendant ce triste incident la  police  resta 
invisible. 

Le gouvernement a décid« d'arrêter toute« 
les personnes ayant pris psrt à cette regret- 
table affaire, et déjà le chef le la police de Da- 
breezin est en prison. 

La ville a été placée dans un demi-état da. 
siège. 

L'ÉTAT DE SIÈGE i. TÉHÉRAN 
La situation est critique en ferse. Les clwr* 

des mosquées et les  étudiants   en   théologie 
font des manifestations en faveur d'un gouvers. 
nement constitutionnel. 

L'état de siège est proclamé à Téhéran. 
Les  ambassadeurs   européens   ont,   dit-on, 

télégraphié à leurs gouvernements et fait re- 
marquer les dangers dont les Européens sont 
menacés. 

LE GÉNÉRAL DE MOLTKE 
Il se confirme de différents côtés que le comt* 

de Moltke a rerusé a deux reprises d'accepter 
la responsabilité du poste de chef de l'état- 
major général de l'armée allemande, parcs 
qu'il ne se sentait pas a la hauteur d'une tach* 
aussi écrasante. 

Le Staatsbürger Zeitung, qui passait, il r 
a quelques années, pour l'organe du grand 
état-major général, et qui est resté depuis en 
contact avec l'élément militaire, écrit : 

« Reçut-il, comme on l'a dit, la réponse soi« 
vante de l'empereur : « En temps de guerre, 
c'est moi qui serai mon propre chef d'état- 
major général. Quant au travail en temps de: 
paix vous pouvez facilement l'accomplir ». 

Nous aimerions pouvoir mettre en doute da' 
telles paroles et nous regretterions bien sincè-' 
renient qu'elles aient été prononcées. 

Malheur a l'armée prussienne si, au moment 
critique, elle ne pqeaédait pas à cot* de son 
chef suprême, l'empereur,  un homoe  de la; 
valeur inoubliable du maréchal de Hcltke! »    - 

EN  ESPAGNE 4 
Le présidentdu Conseil dément le projet quel 

l'on attribue au roi de faire au printemps un 
voyage en Italie. 

M. Paul Cambon, ambassadeur dé France à 
Londres, a quitté Madrid hier pour rejoindra 
son posté. , 

Des dépêches do Jerez annoncent que tel 
crise'ouvrière devient alarmante. j 

Ö00 travailleurs ont fait hier uflol bruyante^ 
manifestation devant l'Hôtel de Vflle. 

Les  pluies abondantes qui sont tombées e». 
Galice ont occasionné de graves écoulements. 

Le service des trains est interrompu sarUj 
ligne de Vigo 4 Monforte. 

La tempête (savit sur le littoral caota-i 
brique- 

RUSSIE — ANGLETERRE 
Saint-Pétersbourg, 4 janvier. — Les NovQstïX 

se félicitent des dispositions do roi Edouard en. 
faveur d'un rapprochement avec la Bossie. 

Celle-ci, s'appuyant sur son alliance avec Ift" 
France et son entente a*ec l'Angleterre, pour- 
rait rétablir aisément- sa situation inlernatn— 
nale ébranlée par la dernière guerre. 

EN TURQUIE 
Constantinople, 4 janvier. — Apri-s une ac- 

calmie momentanée, les insurges du Yemci i 
ont repris leur campagne contre les troupes \ 
turques dont la situation est antique. 

Les préparatifs militaires bulgares préoc- 
cupent beaucoup les sphères gouvernementales. 

réoc-j 
îles, j 

PETITES DEPECHES 
— On annonce de Tokio que la question des . 

étudiants chinois est régl*e. mais qu'un milnet*3 
d'entre eux ont quitte le Japon. 

— La princes»« Marte do Danemark a rendu ^ 
visite hier après-midi «a croiseur Cassini.        ( 

— Le prince de Galles a reçu à Calcutta le 
Tasni Lama du Tibet, le seul souTersm-Mir.- 
tuel de ce pays denu'S la fuite du Grand Lama. ' 
cl   le*   nuSaraJahs   d?<   Ftals   frontières du 
Sikkim et du Bhoutar.. De nettes présents ont j 
étô donnés par le TïSIII Lama. 

GALERIES VICTOR  VAISSIER 
34, rue Drouol, Parts 

Tout Paris voudra se rendre comp» de- 
l'immense choix d'écrins de parfumiries, 
sachets et accessoires de totlett«, »xjosés 
en ce momen:, a l'occasion des fêtes le Un 
d'année. 

FIUILLETON   SU   t  JANVIER   1908-31   - 

Les Pionniers 
du Balkan ' 

Boris allait nommer la princesse quand, à 
sa grande surprise, son ami continua : 

— Ma sœur Jeanne, mou cher, m'expédie 
de Terregnse la dépêche que voici : 

Et l'ingénieur mit sous les yeux de son 
compagnon la dépècbe qui avait remis un 
peu d'espoir au i-mir d'Andrém 

— DuTenetpria«. en trancet Maisc'ust 
de la tioulile \ut? \ 

— Ju  ne m'explique pas comment elle a 
pu savoir  peut-être quelque journal  
peu importe. J>- u'h-isitai pas une minute. 
J'avise les. autorités turques. On met des 
troupes ;'i ma disposition. Les traces de 
votre caravane sont faciles ù retrouver dans 
le pays désolé. Mais uti fur et ù mesure que 
nous avançons, je m'aperçois de la défection 
de mes hommes. Ils désertent les uns après 
les autres pour piller dans les villages 
incendiés ce qui n'a pas été pris par leurs 
devanciers. Un Albanais nous apprend que 
vous êtes prisonniers sous caution <^II atten- 
dant rançon. Sur ce, Poflicier qui m'accom- 
pagnait refuse de pousser plus loin  

— Du moment. iJWMiarc t il qu'il s'a^rlt 
•l'une action régulière et légitime, nous ne 
pouvons nous immiscer  

Malgré mes supplications, mes menaces, 
promesses d'argent, il reste sourd. 

"•W'fcSt, vu 'iurqute, Uä commerce légi- 

time celui qui consiste a capturer leà gens 
et à ne les lâcher que moyennant rançon, 
ditt Boris  Tout ce  qu'il  pouvait  faire, 
e*é ait d'envoyer un parlementaire hâter les 
négociations  

— Il me le proposa en effet. 
— Je refusai  avec indignation  Nous 

étions à ce point de la discussion, lorsque 
des balles sifflent à nos oreilles. 

— Des roumts (chrétiens), s'écrient les 
soldats  et les voila de détaler comme 
une troupe de moineaux ù rapproche d'un 
gros chien. 

— Les insurgés ne t'ont pas fait de mal? 
— Non ; ils m'ont reconnu pour un Fran- 

çais. Leur chef, un homme assez instruit, 
tu pourras en juger, m'a interpellé en fran- 
çais. Ma ft»!, j'ai dit la vérité  quej'flllais 
li.'-IivnT un ri""n :im prisonnier oV-- M(•.*•- 
nais, Huns Silvan.»], lu doia ''IP- Uer de 
les aïeux, niun cher, car too nom eat eu 
haute estime iarmi_ ks libéraux. Ils savent 
aussi l#s générosités envers leurs Comités. 
J'ai exhibé la dépêche de nia sœur. La 
troupe n'avait pas de but. Elle s'est proposé 
de tenter votre délivrance. 

— Si nous reconnaissons que tu nous as 
menli, tu seras fusillé! me dit simnlemeut 
le chet". 

Enchantés de tomber sur les Albanais, 
faux insurgés, dont les brigandages com- 
promettent une noble cause »*i rendent 
odieuses à l'Europe les luttes pour la liberté, 
les Macédoniens sont montés à l'assaut de 
ce village et nous voilà. 

Au bivouac, Derlu passa sa soirée a 
crayonner des notes, bilîant tout ce que lui 
avaient conté les voyageurs du train de Sa- 
lonique. Il connaissait maintenant la Macé- 
doine et les divers partis eu présence. Au 
milieu   des   patrouilles  maccdo-bul^ares, 

tantôt voyageant de nuit par les régions 
iangereuses, parfois traversant en triom- 
phateurs certains villages chrétiens, les 
amis atteignirent entln la frontière vers 
Keustendil. 

Thadée, le premier, se rendit au télé- 
grapne, afin d'annoncer ä son père la libéra- 
tion du maître. 

Grande fut sa surprise de recevoir la dé- 
pêche suivante de Sœur Valérie : 

* Oue Monsieur ne franchisse pas la fron- 
tière; il serait arrôté. Andréas, qui n'y com- 

Prend rien, est Ä Sofla. Il vous conseille de 
attendreàBelgradeoud'aller passer quelque 

temps en Roumanie. « 
— Oue signiile ? s'exclama Boris au reçu 

de cette singulière nouvelle. 
Les amis continuèrent leur mnrehe a tro- 

v*-rs ta montagne pour pagner te pays serbe. 
La, des journaux leur revéièruut à la fois les 
raisons de la sympathie des Macedonian* et 
de l'hostilité du gouvernement bulgare ; 

On y lisait en effet : 
« A la suite de l'explosion de la cartou- 

cherie qu'il commanditait à PhilippopoU, 
Boris Silvanoiï'. le (Ils du grand lutteur bul- 
gare, a décidé de mettre mieux que ses capi- 
taux au service de la cause de l'indépen- 
dance. Il u qnitt '■ Salonique, où il entrete- 
nait des relations uvec les aflidés maeédo- 
ni'-ns, et s'est jeté dans la montagne, nop 
loin d'Uskub, pour prendre lo uoininar|fc- 
meut d'une bande. Sun point de retraite 
serait Nich ou Belgrade, en suivant la voie 
internationale. » 

— <Jui diable a pu Inventer pareil roman? 
s'éena Boris. t:n iou, sinon un ennemi r 

— J'opinerais pour ce flernier.ditMerville. 
— Je n'ai pas d'ennemis... 
— N'aviez-vous pas un associé dans l'af- 

faire de cartoucherie^ demanda le reporter. 

— Oui, mais... 
— C'était un nommé Salver? 
— Oui. 
— Je connais assez ce Kalver; il est bien 

cnpable de souhaiter... votre éloignement de 
Bulgarie 'jusqu'à l'achèvement complet de la 
liquidation. 

—Maisiln'yavaitpresqueplus d'intérêts... 
— Raison de plus pour désirer d'être seul 

alln de prendre une part plus grosse. 
— Ce n'est pas possible !... 
— Vous êtes naïf, mon cher!... Ces choses 

se praücuent couramment dans certain 
monde.Y! n'en a guère coûté a votre assoclo" 
de tire publier une note vous accusant de 
prendre part en personne à l'insurrection. 

Le gouvernement bulgann, qui ne veut en 
aucune fanon apparente soutenir les Macé- 
doniens, s est bate J-: voue jeter par-dessus 
berd... 

— C'est l'habitude de tous 1rs gouverne- 
ments; quitte ù protltep du succès et, au 
besoin, à ravitailler ceux qu'ils désavouent, 
dit Merville. 

— Mais... avec toutes ces histoires, mo 
voici banni et en partie ruiné. 

— Ne te désuie pae. Nous allons, sur un 
point, donner raison à la note, eu prenant 
quartier géuéral à Belgrade. 

Pendent que tos) Andréas t'y viendra re- 
joindre, Derlu et moi, qui nu sommes poiut 
compromis, nous, irons voir ce qui se passe 
en ton pays et chez toi. 

— Je vuïis servirai de guide et d'interprète, 
ajouta le brave Thadée. 

— Laissez-moi seulement le temps d'ex- 
pédier dessins et courrier, dit Derlu. Le 
Clairon de ta Cannebtère\& révolutionner 
l'Europe en lui révélant ce qu'elle ignore : 
les dessous d'une- insurrectiou. 

IV 

La première préoccupation de J[anny 
Salver, débarquant dans la ville des Doges, 
fut de réclamer les journaux pour y lire les 
nouvelles d'Extrême-Orient.   

Insufllsamment renseignée, elle gagns 
Vienne, où l'entrefilet inspiré par son frère 
lui apprit une partie de la vérité. 

Bons, proscrit de Bulgarie, en partie 
ruiné n'avait qu'un refuge : la Roumanie, 
où il lui restait des parents et un domaine 
venant de ses ancêtres maternels. Pour s y 
rendre, le jeune homme devait infaillible- 
ment passer par Belgrade, qu'il empruntât 
les voies ferrées ou les Compagnie de navi- 
gation sur le Danube. De suite, elle resolut 
d'aller l'y attendre, de lui proposer un asi e 
au moment oii, désempare, il errait par le 
monde. J:t «ruel asile?...Celui de son chateau 
.n Uonerrie?... Non, les paysans crieraient 
au scandait;. 

Son esprit lui suggéra un projet magni- 
fique qui devait infailliblement réussir. 

VOM comment, le matin même de son 
arrivée dans la capitale serbe, Boris, qui 
venait d'escorter Derlu h l'hôtel des Postes, 
se trouva face à face avec la princesse. A vrai 
dire, pendant les jours tragiques pJ'il venait 
de traverser, le jeune homme avait fort pt-'U 
songé a sa brillante compagne. 

11 en est ainsi des affections de superficie. 
les personnes qui nous plaisent pour 1« 
beauté de leurs traits ou les éclats de leur 
inU'lligence peuvent nous paraître sédui- 
santes, on croit les aimer; pour peu qu un 
événement imprévu nous en sépare, on 
s'aperçoit que le cœur n'était pour rien dans 
l'attirance qui nous les faisait rechercher. 

La rencontre de la princesse à belgrade, 
si en dehors des itinéraires prévus, loin de 

ravir rSilvwiofT, le  mit plutôt en défl&ne.' 
Fanny »e lui laissait pas le temps d'exil- 

mer sa surprise et allait au-devant des quts- 
tions en   caractères   russes  indiquant .es 
divers bureaux aux habitués de 1 hôtel les 
Postes de la capitale.. 

V 

Le reporter avait reconnu, malgré la Ils*' 
tance, ht dame qui venait de quitter sil- 
vanofT. . „ , ,   . . _ 

— Que diable fait-elle ici ? demanda-t-i e% 
rejoignant le Bulgare. C'est la sœui de 
Salver, n'est-ce pas*? ,^ 

— Vous avez reconnu la princesse? 
— Fanny Salver, bien certainement.Eh 

a su se marier à propos et Revenir «uve 
bien plus à propos encore. f 

lli.ris siir-jNjLt. 
— Oue vuttfe/.-vous dire? 
— Maltfrdses allures de bonne caraxada 

indépendante, je la crois associé« i la 
banque Salver et-C?. . 

— Ce n'est pas possible 1 
— Son manage est venu à poii pouf 

amener le Hongrois à commander le 
maison qui périclitait... Que voui disait' 
«Ile? 

Boris ne répondit pas. Il ne pouvait 
croire à une telle duplicité- 

— Je suis indiscret twut-ôtre, dt Derh, 
Y aurait-il entre vous l'ébauche d'uj romai? 

— N... non... Pas précisément. 
— Quelque chose comme cela tout Jt 

même. Tant pis si je détruis en veuû 
quelque illusion, niais vous nYa'ez afsel 
rendu service pour... 

M suivre.} J. RUAIS,   T 

(Droits de traduction et de reproductif 
reaer ue.i.1 


